                Roman 1900-1918

Contexte de l’époque : 

Jusqu’à la Première Guerre mondiale, la Belle époque, la Troisième république (1870-1940)

L'affaire Dreyfus = la plus grande crise de la Troisième République française. 

L'histoire s'étend sur 12 ans : de 1894 à 1906

1894 : une agente française, Marie Bastian (femme de ménage à l'ambassade d'Allemagne) récupère un bordereau contenant des secrets militaires français, notamment en matière d'artillerie.

On soupçonne rapidement le capitaine-stagiaire Alfred Dreyfus (d'origine juive alsacienne) artilleur de l'armée française qui travaillait à l'État-Major. L'accusation a été basée sur de faux documents. x Quand les officiers généraux se sont rendus compte de l’erreur, ils ont essayé de la maquiller.

Après une très sommaire analyse graphologique, (l’écriture était similaire), Dreyfus est arrêté et incarcéré. Il est traduit devant un premier Conseil de Guerre à Paris, à huis clos. (Pour forcer le jugement, un dossier secret est communiqué aux juges sans que la défense en ait connaissance.) Dreyfus est condamné à la dégradation militaire – qui aura lieu le 5 janvier 1895 dans la cour de l'École militaire – et à la déportation au bagne de l'Ile du Diable (Guyane).

Mathieu Dreyfus, frère de l'accusé, est convaicu de l'innocence de son frère et réussit à convaincre les journalistes de se pencher sur les zones d'ombre de la procédure. 

En 1897, on découvre une autre pièce (également à l'ambassade d'Allemagne), dite le petit bleu, qui incrimine un autre officier français, le commandant Esterhazy. La procédure est relancée, mais Esterhazy est protégé par l'État-major et finalement disculpé. (Dreyfus fait une victime idéale.)

Le 13 janvier 1898, Zola publie en première page de L'Aurore, un article intitulé « J'accuse », adressé au président de la République, Félix Faure. Cet article fait l'effet d'une bombe (300 000 exemplaires vendus). L’un des généraux porte plainte contre Zola qui est condamné à 3 000 francs d'amende et une année de prison. Or, son procès a favorisé la publicité des pièces. 1902 : mort de Zola (asphyxié dans son appartement dans des conditions peu claires : assassiné ?)

Jean Jaurès défendra, lui aussi, Dreyfus, publiant le 11 octobre, dans La Petite République, un article intitulé « Les Preuves ».

Un mouvement dit dreyfusard se forme pour défendre Alfred Dreyfus : hommes de lettres et de sciences, universitaires qualifiés pour la première fois d'intellectuels (injure lancée par les amis de Maurice Barrès contre les dreyfusards). Certains formeront la « Ligue française pour la défense des droits de l'homme et du citoyen ».

À l'opposé, on trouve les antidreyfusards, des défenseurs de « la chose jugée », des antisémites, des défenseurs de l'armée (qui est, selon eux, la seule capable de restaurer l'honneur de la France). 

La procédure traîne incroyablement (de nouveaux documents, de nouveaux faux, des campagnes de diffamation, des suicides de témoins).

En 1899, le président de la République, Félix Faure (hostile à la révision du procès), meurt et il est remplacé par Émile Loubet. 

Alfred Dreyfus débarque en France (quasi mourant) et se présente le 8 août devant le Conseil de guerre à Rennes. L'un de ses avocats, Maître Labori, est blessé par coup de feu. Le 8 septembre, la cour rend son jugement : Dreyfus est reconnu coupable de trahison mais « avec des circonstances atténuantes ».

Préférant éviter un troisième procès, le président Loubet accorde sa grâce présidentielle à Dreyfus, le 19 septembre. Dreyfus n'est pas pour autant innocenté. Il ne sera réhabilité qu’en 1906.

Naissance du concept de l’intellectuel :  

· La gauche (Émile Zola, Anatole France, Romain Rolland, mais aussi Jean Jaurès, Georges Clemenceau – républicains, socialistes, internationalistes) x à l'exception de certains militants socialistes ou anarchistes qui voient dans le « juif » Dreyfus un représentant du grand capital

· La droite (Paul Bourget, Maurice Barrès, Charles Maurras – conservateurs, nationalistes, monarchistes)
Anatole France

(1844-1924) pseudonyme de Jacques Anatole François Thibault

Né à Paris (son père était le propriétaire d'une librairie spécialisée dans les ouvrages et documents sur la Révolution françaises ; lui aussi devient rapidement bibliothécaire au Sénat). 

Un véritable culte du livre et de l’antiquité classique. D’abord poète de l'école parnassienne, il a collaboré au Journal des Débats, au Journal officiel, au Temps, etc. 

Il a écrit des études biographiques et de critique littéraire et publié divers romans dont Le Crime de Sylvestre Bonnard (1881 : couronné par l'Académie : roman qui l’a rendu célèbre). Élu à l'Académie française en 1896. Prix Nobel de Littérature (1921).

Anatole France a pris part à des luttes politiques : au lendemain de la publication de « J'accuse », avec son ami Émile Zola, il signe la pétition des intellectuels en faveur d'Alfred Dreyfus demandant la révision du procès. Il rendra sa Légion d'Honneur après qu'on l'a retirée à Zola. Il participera à la fondation de la « Ligue des Droits de l'Homme ».

Par la suite, il a prononcé des discours à l'occasion de l'enterrement d’Émile Zola.

Œuvre :

Histoire contemporaine : série de quatre romans : France y décrit de manière très fine les problèmes de son temps tels qu'il les perçoit en animant le Salon de Mme de Caillavet
, son égérie. (une liaison qui durera jusqu'à la mort de celle-ci en 1910). Après sa mort, il devient plus aigri, son ironie légère change en agressivité mordante.

L'île des pingouins (1908) : Parodie des voyages imaginaires de Rabelais et de Swift : une satire de la France moderne. Une sorte de pendant fantaisiste et délirant de l’Histoire contemporaine.

Synopsis :

Saint Maël, presque aveugle, s’embarque dans une auge de pierre qui le conduit à l’île des Pingouins. Se trompant sur leur nature, le saint les baptise, obligeant ainsi Dieu à en faire des hommes : 

« Les Temps anciens » et « le Moyen Âge et la Renaissance » montrent alors comment la société pingouine se met à évoluer en parallèle avec la civilisation humaine (beaucoup d’analogies avec l’histoire de France). 

« Les Temps modernes » transcrivent la chronique agitée de la Révolution, de l’Empire et de la IIIe République. Sous la forme de pingouins, on reconnaît les hommes de l’époque : Napoléon Bonaparte, le général Boulanger, Clemenceau, Dreyfus.

« Les Temps futurs » annoncent l’inévitable apocalypse pour un monde de démesure et d’absurdité, complètement dépassé par ses propres créations.

Critique

D’abord, une sorte de satire anticléricale : les grandes histoires bibliques et les récits hagiographiques font l’objet de pastiches qui en accentuent systématiquement les caractères les plus invraisemblables. (canonisation de sainte Orberose : une fausse vierge abuse de la crédulité des Pingouins en inventant une fable du dragon d’Alca et en faisant croire qu’elle est la seule à pouvoir le battre.) Les Pingouins se laissent duper par leurs prétendus sauveurs (Orberose et son amant) qui en profitent pour fonder la première dynastie des rois de Pingouinie. Tradition voltairienne : dénonciation de l’utilisation de l’irrationnel par le despotisme.
Puis, une satire de la science : le narrateur se réclame d’une bibliographie imaginaire aussi absurde que pédante : «  J’ai consulté le manuscrit original de Johannès Talpa à la Bibliothèque nationale où il est conservé, fonds ping. K.L.6, 12 390 quater » (III, 4). Comme Rabelais, ridiculisant les débats scolastiques, Anatole France place dans son œuvre des polémiques pseudo-intellectuelles dérisoires. Il bâtit ainsi une sorte de conte philosophique plein d’ironie et de sagesse, dont la leçon principale tient dans le scepticisme général qui le caractérise.

Tous ces éléments aboutissent à dresser une satire universelle de la civilisation. L’image d’une histoire de France totalement démystifiée, réduite à un enchaînement de mensonges, d’usurpations ou d’impostures. Le peuple y joue le rôle d’une éternelle dupe. Dans l’univers laïc de la République, les manipulations politiques ont parfaitement remplacé les superstitions religieuses pour continuer à tromper les masses.

« Les Temps futurs » : véritable distopie (anti-utopie) où l’on peut voir une préfiguration des œuvres d’Orwell ou de Huxley. 

Tableau hallucinant d’un urbanisme tentaculaire et d’un machinisme sans âme dans lesquels l’individu se disoout : « On ne trouvait jamais les maisons assez hautes ; on les surélevait sans cesse et l’on en construisait de trente à quarante étages, où se superposaient bureaux, magasins, comptoirs de banques, sièges de sociétés, et l’on creusait dans le sol toujours plus profondément des caves et des tunnels. Quinze millions d’hommes travaillaient dans la ville géante. »
Les Dieux ont soif (1912)

Immense succès, ce livre va être considéré comme le chef-d’œuvre de l’auteur. Anatole France est alors universellement reconnu comme un symbole vivant de l’humanisme républicain et socialiste.

(On peut s’étonner de le voir, dans ce roman, jeter un regard critique et désabusé sur la Révolution française, mythe fondateur de la IIIe République, exalté par l’école laïque et l’historiographie de gauche.)

France a longuement étudié la chose dans la bibliothèque de son père.

Synopsis :
Le peintre Évariste Gamelin (un artiste médiocre mais un homme passionné et intransigeant) est attaché aux idéaux révolutionnaires. Il admire sans réserve Marat et Robespierre. Parallèlement, il est amoureux d’Elodie Blaise (fille d’un marchand d’estampes). Il a une haine féroce pour le séducteur dont elle avoue avoir été victime autrefois, et qui, dans la ferveur révolutionnaire d’Évariste, ne saurait être qu’un aristocrate. 

Évariste, de plus en plus fanatique, devient juré au Tribunal révolutionnaire.

Il envoie à la guillotine son beau-père, coupable d’avoir hébergé, par compassion, un prêtre et une prostituée. Il condamne un innocent qu’il prend à tort pour le suborneur d’Élodie... (+ d’autres victimes dans la famille). 

Le régime semble pris d’une folie sanguinaire ; selon la formule de Camille Desmoulins qui inspire le titre du roman, « les dieux avaient soif
 ». Évariste n’est plus que l’instrument froid et implacable de cette violence d’État : « Quand on veut rendre les hommes bons et sages, libres, modérés, généreux, on est amené fatalement à vouloir les tuer tous. »
Il a lié son destin à celui de Robespierre et il tombe avec lui en thermidor 1794 : guillotiné à son tour. Gamelin va jusqu’au bout de son fanatisme en se reprochant de n’avoir pas versé assez de sang.

Critique

Le fonctionnement de l’Histoire comme d’une vaste machine dans laquelle les hommes sont des ressorts, non des consciences : « Les jurés, divers d’origine et de caractère, les uns instruits, les autres ignares, lâches ou généreux, doux ou violents, hypocrites ou sincères, mais qui tous, dans le danger de la patrie et de la République, sentaient ou feignaient de sentir les mêmes angoisses, de brûler des mêmes flammes, tous atroces de vertu ou de peur, ne formaient qu’un seul être, une seu le tête sourde, irritée, une seule âme, une bête mystique, qui, par l’exercice naturel de ses fonctions, produisait abondamment la mort. »
Conviction des socialistes (marxistes) : face aux exigences de la liberté et de la vertu, la Terreur n’est pas seulement un mal nécessaire, ni même une erreur. Le sang versé devient la rançon que la nation devait payer pour s’affranchir du passé. Les hommes comme Marat et Robespierre doivent être regardés comme des héros qui ont su faire taire jusqu’à leurs sentiments dans l’intérêt supérieur de l’humanité. 

x

Anatole France écrit Les Dieux ont soif comme la démystification la plus radicale de telles visions. « Justice », « Liberté », « Révolution » ne sont que des mots vides et froids, fondateurs des plus terribles illusions. La mystique révolutionnaire fonde un fanatisme plus redoutable que l’Ancien Régime.

En réalité, tout est marqué de déterminisme. Le style lui-même privilégie l’emploi des impersonnels : « Il fallait vider les prisons qui regorgeaient; il fallait juger... ». 

Les personnages semblent dépassés par leurs actes et la signification qu’on leur prête.  Les projets d’Évariste Gamelin : l’idée d’un jeu de cartes où des figures républicaines remplaceraient les vieux symboles de la royauté. En somme, seule la forme changerait, mais non les règles d’une existence où le sort serait toujours maître.

Une œuvre qui tourne résolument le dos à l’épopée. Les héros manquent tous d’élévation et d’envergure. Gamelin est un artiste raté ; Fouquier-Tinville, accusateur public au Tribunal révolutionnaire, est décrit comme « un homme excellent dans sa famille et dans sa profession, sans beaucoup d’idées et sans aucune imagination ». 

Vision pessimiste de l’humanité : « Chaque couple allait, portant dans ses bras ou traînant par la main ou faisant courir devant lui des enfants qui n’étaient pas plus beaux que leurs parents et ne promettaient pas de devenir plus heureux, et qui donneraient la vie à d’autres enfants aussi médiocres qu’eux en joie et en beauté ». (Des êtres ordinaires se donnent l’impression de devenir extraordinaires en respirant à la fournaise d’une époque démesurée et monstrueuse.)

Pas de distinction entre les différents clans : « Si tu entends du bruit dans l’escalier, monte vite à l’étage supérieur et ne descends que quand il n’y aura plus de danger qu’on te voie. » (L’identité des paroles adressées à deux hommes en apparence radicalement différents, en fait interchangeables, semble suggérer une scène de théâtre cent fois rejouée par des acteurs divers, un rôle appris par avance et une fois pour toutes.)

Les personnages restent enfermés dans des types et des caricatures. Chacun dévalorise le modèle qu’il imite : Gamelin n’est qu’une pâle copie de David ou de Marat.

De nouveau, un enseignement foncièrement pessimiste : la Révolution exige trop des hommes, incapables de répondre aux idéaux inaccessibles qu’elle propose à leur médiocrité. Une trop grande soif de justice entraîne fatalement davantage d’injustice.

Très bons portraits de personnages historiques : le lecteur revit les scènes du Tribunal révolutionnaire, les mouvements populaires, les arrestations, la vie des prisons, les charrettes qui mènent à la guilotine.


Traits typiques d’Anatole France : son scepticisme et son ironie face à un monde que le fanatisme rend cruel  x  son style littéraire est plus conservateur que ne sont ses idées politiques.

Pacifiste, politiquement proche des communistes (il s'engage pour la séparation de l'Église et de l'État, pour les droits syndicaux, il collabore à l'Humanité)  x  il reste critique à leur égard (déçu par la révolution soviétique).

Une sorte de voltairien teinté d’un épicurien.

Un classique dans l’écriture qui déplore « les excès et la vulgarité des symbolistes et des naturalistes ». Il clame un style clair et limpide, aisé et élégant.

Il estime avoir « le don de voir le comique des choses ».

Après sa mort, il est la cible d'un pamphlet des surréalistes, auquel participe Aragon avec un texte fameux intitulé Avez vous déjà giflé un mort ?

Aujourd'hui, l'œuvre d'Anatole France se trouve être plutôt délaissée dans l'enseignement français  x  Kundera l’a en partie réhabilitée.
Romain Rolland

(1866-1944)

Biographie

Fils de notaire.

Excellentes études au lycée Louis-le-Grand, puis à l’École Normale Supérieure.
Thèse : L’Histoire de l’opéra en France avant Lully et Scarlatti

Carrière académique : professeur d'histoire aux lycées Henri-IV et Louis-le-Grand, professeur d'histoire à l'École française de Rome, professeur d'histoire de la musique à la Sorbonne et professeur d'histoire de l'art à l'École Normale Supérieure.

· Passion pour la culture germanique (lecture de Nietzsche) et russe (correspondant de Tolstoï).

· Importance de la musique : Mozart, Beethoven, Berlioz et Wagner (découvert avec Claudel). Rolland publie une biographie de Beethoven (1903) et de Haendel (1910).

· Freud a une grande admiration pour Romain Rolland, qu’il ne rencontrera qu’une seule fois, en 1924.

· Romain Rolland a été toute sa vie un pacifiste. En 1924, son livre sur Gandhi a beaucoup contribué à faire connaître ce dernier, que l’écrivain rencontrerait en 1931. Amitié avec Tagore.

· Son voyage à Moscou en 1935, à l'invitation de Gorki : volonté de rencontrer Staline pour essayer d'agir un peu comme un ambassadeur des intellectuels français dans l'Union soviétique. 

· Intellectuel humaniste : chantre de l’énergie vitale et de l’amour universel. Romain Rolland est devenu célèbre dans le monde entier comme penseur, philosophe, romancier, auteur dramatique, etc.

· Engagement : en 1920, il lance, avec Duhamel et Barbusse, l’appel au premier congrès de l’Internationale Intellectuelle. (Romain Rolland n’a jamais appartenu à aucun parti, mais il peut être considéré comme « compagnon de route » du Parti Communiste.) Une sorte de patriarche du Front populaire.

La réputation de l’écrivain est vraiment universelle. En 1924, une importante revue de New York enquête « sur les livres qui, au cours des vingt dernières années, avaient le plus marqué la littérature mondiale ». Romain Rolland est classé premier des écrivains français (septième en tout). 

En 1916, il reçoit le Prix Nobel de Littérature pour « l’ensemble de son œuvre ».

Essayiste :

1915 : Au-dessus de la mêlée : recueil d’articles pacifistes qu’il a écrit en Suisse au lendemain de la bataille de la Marne (quelques admirateurs sincères  x  une haine féroce du reste des Français). Interdiction d’Au-dessus de la mêlée en Allemagne et en France.

Il déplore le choc des peuples civilisés et fait appel à des hommes de bonne volonté des deux côtés : fraternité d’une même civilisation qui risque de sombrer dans la même catastrophe que le monde antique.

L’intellectuel a le devoir de prendre du recul, de se situer « au-dessus de la mêlée » pour privilégier la vérité et pour ne pas céder aux passions patriotiques. 

Il en appelle donc aux intellectuels pour tenter de préserver l’âme des nations et de fonder des valeurs communes nouvelles. Selon lui, l’unité européenne sera culturelle, ou ne sera pas.

Romancier :
1919 : Colas Breugnon (XVIe siècle, guerres de religion)

Colas Breugnon (menuisier à Clamecy) tient le journal de sa vie et de ses rêves. Héritier de Rabelais, il décrit avec verve son acariâtre épouse et ses enfants, ses premières amours... 

La peste investit le pays. Colas, un moment atteint par le fléau, est sauvé comme par miracle grâce à ses « dives bouteilles ». Peu après, alors que son épouse agonise, il sauve de la mort sa petite-fille. Durant son absence, sa maison a été brûlée par des pillards qui terrorisent Clamecy. 

Face à l’autorité défaillante, Colas, à la tête de la révolte, prend les voleurs à leur propre piège. Mais, contraint de vivre chez sa fille, il déplore la perte de son indépendance et se console en lisant Plutarque. Couronné roi de l’Épiphanie, il lance, entouré de tous ses enfants, un salut à la vie.

Critique :

Colas Breugnon doit être considéré comme une sorte de témoignage de l’humain, en des temps où la violence s’exaspère déjà en Europe. Le héros incarne la figure du bon vivant, sacrifiant au culte de Bacchus, peu soucieux du profit mais amoureux de la « belle ouvrage », et adepte des plaisirs simples, au contact de la nature.

L’atmosphère du journal s’assombrit de page en page : au début, Colas goûte avec sensualité le bonheur de vivre ; puis le sort s’acharne sur lui, bien qu’il paraisse supporter avec alacrité sa condition d’homme du peuple, soumis aux impôts et à une autorité contestable. Loin de se réduire à une simple caricature, Colas incarne la force vitale et l’élan de la liberté, qui ne saurait s’inféoder à une religion ou à un parti. Fataliste et libre de tout engagement, il donne à ses semblables une leçon de vie sans emprunter ni le masque ni la prose pontifiante du moraliste.

JEAN-CHRISTOPHE (en volume de 1905 à 1912) : 10 volumes, Prix Femina

un « monument à la divine musique »
Synopsis

L’Aube. (une humble maison en Allemagne) Dans la famille des Kraft, un enfant naît : Jean-Christophe.

Le père, Melchior, s’enlise dans l’alcool et néglige son talent de musicien. La mère, résignée, se bat contre la misère. 

Jean-Christophe trouve refuge auprès de son grand-père, Jean-Michel, qui lui apprend la musique. Le père exhibe le petit prodige au palais du grand-duc. L’enfant, à six ans, commence à composer.

Le Matin. À onze ans, il gagne sa vie, mais il souffre de sa pauvreté. À quatorze ans, l’enfant se retrouve seul soutien d’une famille de cinq personnes. La médiocrité de son père et l’ingratitude de ses deux frères accroissent sa solitude. 

Déçu en amitié (Otto) et en amour (Minna), Jean-Christophe découvre l’indifférence des gens aisés, après avoir cru vivre une passion sublime. La mort de son père achève le travail de mutation qui l’arrache à l’enfance.

L’Adolescence. La famille emménage en ville, chez les bruyants et intempestifs Euler. Jean-Christophe éprouve une animosité grandissante pour ses hôtes et leur conception étroite du devoir. Il perd la foi. Il noue une idylle avec Sabine, mais elle meurt peu après. La robuste Ada l’initie à la sensualité, mais elle cherche à le corrompre.

La Révolte. Ayant rompu tout attachement, Jean-Christophe, en haine de l’idéalisme, s’imagine réformer l’art allemand. L’opinion publique le blâme et la critique éreinte ses compositions. 

Il fait scandale dans une revue. Le grand-duc le chasse. Jean-Christophe se réfugie dans la création et dans ses rêves sur la France. Jean-Christophe souffre de la décadence du génie allemand. À la suite d’une rixe, sous le coup d’une condamnation, il quitte l’Allemagne pour la France.

La Foire sur la place. À Paris, dans la misère la plus noire, Christophe est introduit par Sylvain Kohn dans les milieux intellectuels peuplés d’ignorants poseurs imbus de leur importance. Partout, il retrouve le même conformisme. Ignorant tout de la culture française, il la juge d’après ses relations parisiennes et la voue aux gémonies pour amoralité. 

Le nihilisme opportuniste ambiant décuple ses forces créatrices. Mais, de nouveau, il se brouille avec tout le monde. Il ne s’aperçoit pas de l’attachement que lui porte la cousine d’une de ses riches élèves, Grazia. Dans Paris, il croit voir dans la foule la jeune institutrice, qui s’évanouit dans la nuit. Un soir de printemps, il se découvre un admirateur : Olivier Jeannin.

Antoinette. Le père d’Olivier fit de mauvaises affaires et se suicida en pleine faillite. Bientôt orphelin, le jeune garçon fut élevé par sa sœur, Antoinette, qui se dévoua pour le faire entrer à l’École normale ; elle s’engagea même en Allemagne, comme préceptrice, mais elle fut renvoyée pour s’être affichée aux côtés d’un jeune homme à un concert et mourut sans lui avoir parlé...

Dans la maison. Jean-Christophe, le fort, et Olivier, le faible, s’installent dans un appartement commun. Olivier lui fait découvrir la littérature française, son idéalisme, ses luttes mystiques et son acharnement à atteindre, par la raison, l’absolue liberté de l’esprit. Malgré leur indigence, Jean-Christophe dispense la joie aux âmes en peine. Ses œuvres commencent à être connues et appréciées en France et à l’étranger. Mais la fatalité le poursuit : il perd sa mère.

Les Amies. Olivier se marie avec une riche héritière, Jacqueline. Très vite, leur union les laisse insatisfaits. Jacqueline abandonne son mari et son enfant pour fuir avec son amant. Quant à Jean-Christophe, il trouve son inspiration dans les textes anciens, expression franche et directe de l’amour pour l’humanité. Il retrouve Grazia, qui, devenue comtesse, s’emploie à le protéger ; il se noue entre eux une amitié sublime.

Le Buisson ardent. Dans son désarroi, Olivier découvre la misère du peuple. Les deux amis se penchent alors sur le problème des injustices sociales. Mais l’activisme syndical et révolutionnaire les laisse sceptiques. Olivier, pris dans un mouvement de foule, meurt alors que Jean-Christophe se bat sur une barricade. Il doit s’exiler en Suisse, où il se réfugie chez un certain Erich Braun. Accablé par la douleur, il renaît à la vie et se prend d’une folle passion pour Anna Braun, l’épouse d’Erich. Tous deux se déchirent ; il s’en va. Mais, dans les montagnes, il connaît la révélation, il passe l’épreuve du feu et revient à Dieu, trouvant enfin en lui une justification à sa propre création.

La Nouvelle Journée. De retour à Paris, Jean-Christophe connaît le succès. Il retrouve Grazia, veuve ; elle refuse encore le mariage et sacrifie leur bonheur à son fils, malade. L’enfant meurt au terme d’une longue lutte et la mère, épuisée, le suit dans la tombe. Jean-Christophe marie Georges, le fils d’Olivier, à la fille de Grazia. Ayant dépassé toute contingence humaine, il s’éteint dans la paix.

Critique

Un roman-fleuve (tel qu’écrivaient les romanciers de la première moitié du XXe siècle)

Volonté de retracer l’ensemble d’une destinée (voir Chronique des Pasquier, les Hommes de bonne volonté, les Thibault). 

Une sorte de roman d’éducation étiré sur la durée de toute une vie (traversée des espaces sociaux et de tous les milieux de création artistiques).

Principe réaliste de la mimésis + projet idéologique : l’auteur veut montrer l’unité profonde qui gouverne la marche du destin. 

Tout se tient : initiation amoureuse (Minna, Sabine, Ada, Antoinette, Grazia) + initiation intellectuelle (en Allemagne et à Paris) + initiation professionnelle + initiation spirituelle jusqu’à la sérénité ultime. 

Le plan humain s’ouvre sur une perspective métaphysique qui lui confère tout son sens. (L’existence humaine tout entière apparaît comme un apprentissage en perpétuel devenir.)

Le tout converge vers la scène de révélation évoquée dans le Buisson ardent (moment où Jean-Christophe est, enfin, pénétré par la présence de Dieu.)

Une onomastique signifiante : le créateur, Christos-phoros, transmet la parole de Dieu ; Olivier porte le prénom du compagnon de Roland le preux dont Jean-Christophe possède la force. Tel Hermès, il fait le lien entre Jean-Christophe et les hommes, sous l’égide de sa sœur, personnage récurrent et symbolique, incarnation du sacrifice. Quant à Grazia, au prénom évocateur, elle apporte au héros la sérénité finale, après la révélation (la nouvelle Béatrice des temps modernes).

Autre lecture : Les deux personnages principaux symbolisent la France et l’Allemagne. Olivier personnifie « la France idéaliste, guerrière, impérialiste, généreuse et fidèle » ; tandis que Jean-Christophe représente « une Allemagne sentimentale, rêveuse, artistique et savante. » (Le roman a été couronné par l’Académie Française en 1913 et rapidement traduit en allemand. L’éditeur de Francfort prédit que cette somme moderne amènerait Français et Allemands à s’aimer les uns les autres. x La guerre 1914-1918 allait en fournir un cruel démenti.)

Jean-Christophe = un roman du Rhin

Un axe chronologique : le livre retrace toute la vie de Jean-Christophe, démarquée, à ses débuts, de celle de Beethoven. 

x 
En même temps, une nature poétique de Jean-Christophe que l’auteur qualifiait, lui-même, de « vaste poème en prose ».

Une compoosition rappelant une fugue.

Les personnages présentent les caractéristiques d’individus  x  ils assument aussi une fonction allégorique. (retour récurrent de personnages et de leitmotives symboliques)

But : Romain Rolland veut adresser un message d’espoir à un moment où les croyances s’effondrent et où l’humanité semble devenir la proie de fausses idéologies ou d’un nihilisme opportuniste et décadent. 

Traits autobiographiques : le héros = une figure transposée de sa propre condition de créateur.

Au moment de la rédaction, le roman du musicien devient le réceptacle des méditations et des interrogations de Romain Rolland : refus de la barbarie et de la décadence.

Jean-Christophe est un héros du cœur, de la force morale, dans un monde en décomposition (solitude, haine des médiocres  x  sa force vitale le sauvera).

« Je n’appelle pas héros ceux qui ont triomphé par la pensée ou par la force. J’appelle héros, seuls, ceux qui furent grands par le cœur. »

Une vaste fresque de la génération de 1870 à 1914, période où la civilisation européenne allait bientôt sombrer. 

Scepticisme envers les élites (hypocrites et malsaines)  x  seul le peuple a son avenir entre les mains. Au créateur de lui indiquer le chemin.

En somme, Jean-Christophe montre les germes du pourrissement intellectuel et social qui engendrera la révolution russe, l’instauration du communisme et la décadence idéologique de l’Occident. 

Visée humanitaire de l’auteur qui veut joindre les deux plans, humain et divin.

Epopée de la fureur de vivre, hymne aux valeurs morales et au courage humain, peinture d’une civilisation en crise, poème métaphysique, ode à la création sublimée...

Reproches fréquents : banalité du style, défauts de construction, analyse morale et sociologique omniprésente, un certain romantisme idéaliste  x  Rolland estime : « Je me moque de la littérature. Si on lit ce que je fais comme de la littérature, on ne me comprend certainement pas. »
Paul Bourget

(1852-1935)

Écrivain qui a eu une influence décisive, dans les lettres françaises, au lendemain du naturalisme. 

Fils du mathématicien Justin Bourget et d’une mère qu’il a perdue à l'âge de cinq ans.

Elève du lycée Louis-le-Grand : passionné de littérature, professeur libre, élève de Taine.

1883 : Les Essais de psychologie contemporaine (il y étudie les auteurs qui l'avaient le plus marqué : Renan, Baudelaire, Flaubert, Stendhal, Taine) 
Pour lui, ils incarnent les diverses formes du pessimisme moderne, les « maladies morales » du temps. Un livre très brillant sur la décadence, même si fort conservateur.

Bourget devient un critique littéraire reconnu. Il continue par les Nouveaux Essais (1885). Malgré le conseil de Taine qui le pousse à faire carrière dans la critique, Bourget choisit d'écrire des romans. 

Il devient le maître du roman psychologique avec Cruelle Énigme (1885), Un crime d'amour (1886), André Cornélis (1887), Mensonges (1887) et surtout Le Disciple (1888). Avec ce dernier, il entre dans la voie du roman moral et cette tendance va aller en s'accentuant lorsqu'il se tourne, en 1901, vers le catholicisme. 

Une œuvre incroyablement riche.

Paul Bourget reste le représentant de la tradition et de l'ordre moral, ce qui devait le conduire à adopter les doctrines de l'Action française. Son œuvre est un plaidoyer pour la tradition et l’ordre social. 

Admiration des idéaux aristocratiques, spiritualisme.  x  Il s’en prend à la démocratie qu’il considère comme le règne des médiocres, une victoire de l’esprit commode.

Le Disciple (1889) : un roman à thèse

Un portrait du philosophe Adrien Sixte : « Toute la formule de sa vie tenait dans ce mot : penser. » (Un homme que rien n’intéresse à part l’élaboration de son système philosophique défini dans trois livres : Psychologie de Dieu, Anatomie de la volonté, Théorie des passions.) L’esprit d’analyse et le positivisme ont tué en lui tout idéalisme. 

Le philosophe vit en vieux garçon solitaire : l’amour ne le touche pas, sinon comme objet d’expérience. 

Un jeune homme, Robert Greslou, devient « son disciple ». Il est par la suite accusé d’avoir tué une jeune fille, Charlotte de Jussat-Randon. Ce crime, qu’il nie, est-il le produit de la philosophie sans morale et sans Dieu de M. Sixte ?

Plus de la moitié du livre est occupée par le fameux chapitre 4, le « mémoire » adressé par Greslou à son maître. 

Engagé comme précepteur par le marquis de Jussat-Randon, pour son jeune fils, Greslou a voulu étudier scientifiquement la psychologie de l’amour en séduisant Charlotte. Il y est parvenu, mais il y a perdu la sérénité de l’expérimentateur philosophique en devenant amoureux d’elle. L’affaire s’est conclue par le suicide de Charlotte (qui a compris avoir été un cobaye) qu’une série de coïncidences a fait passer pour un meurtre commis par Greslou.

Greslou est acquitté  qx  Le frère aîné de Charlotte, le comte André, le tue aussitôt après d’un coup de revolver dans la tradition la plus aristocratique (« On ne se bat pas avec des hommes tels que vous, on les exécute »). Devant le cadavre de son disciple, Sixte ressent des remords et pleure.

But :

Le « mémoire » de Greslou adressé à son maître M. Sixte devrait s’intituler « Confession d’un jeune homme d’aujourd’hui ». 

(Comme dans les Essais de psychologie contemporaine, il s’agit donc d’examiner la crise spirituelle de la fin de siècle.)

Le Disciple est plus réussi et plus lisible que les romans qui l’ont suivi, car l’auteur n’a pas encore de réponse toute faite à la question, et il se débat lui-même dans cette crise.

Le roman apparaît d’abord comme un dialogue avec Taine, dont Bourget a été à sa façon le disciple. (Même s’il prend soin de ne pas faire d’Adrien Sixte une trop évidente caricature de Taine, le philosophe a été aisément reconnu et s’est reconnu lui-même dans le personnage du penseur positiviste dépourvu de cœur.)

Tout un système tainien dans la confession : 1. « Mes hérédités ». 2. « Mon milieu d’idées ». 3. « Transplantation ».

Le Disciple est fort en ce qu’il témoigne de la fascination éprouvée par un jeune homme pour un système philosophique rigoureux et clos, universel, dans lequel il peut se décharger de ses incertitudes. 

Genre difficilement définissable : 

· roman à thèse (procès contre le déterminisme, contre la déification de la science) : problème de la responsabilité des « maîtres à penser » qui séduisent de jeunes disciples potentiellement criminels : comme chez Dostoïevski)

· mélodrame mondain (liaison entre Robert et Charlotte) : influence d’Adolphe et du Rouge et le Noir (Julien Sorel et Mathilde de La Mole) : la principale faculté de Bourget est son « imagination des sentiments » : il excelle dans l’art de revivre ses propres émotions et à imaginer celle d’autrui. Toute une « anatomie morale » qui refuse pourtant le déterminisme à la mode (Taine, Zola).

· roman policier

· méditation morale et philosophique

Bourget veut faire « du pathétique qui fasse penser ». 

Maurice Barrès 

(1862-1923)

Né à Charmes (Lorraine). Maître à penser de toute une génération (tout autant par son œuvre littéraire que par son style de vie). Écrivain, homme politique, grand critique littéraire et critique d’art (connaisseur du Greco: auteur d'un essai intitulé Greco ou le secret de Tolède – 1911).

Il considère Le Greco (Domenikos Theotokopoulos) comme le plus grand peintre de tous les temps. À l’époque, Le Gréco n’était pas aussi connu, c’est Barrès qui a beaucoup contribué à le rendre célèbre.

Enfance : traumatisme de la défaite de 1870 (Barrès vit trois ans dans une ville occupée par l'ennemi). Une hostilité envers les Allemands.

Études de droit à Nancy.

Dans les années 1880, il a fréquenté à Paris le cénacle de Leconte de Lisle et les milieux symbolistes. (rencontre avec Hugo)

Il a aimé, de façon platonique, la poétesse Anna de Noailles (correspondance).
Une brillante carrière littéraire : succès précoce 

Il n’a que vingt-six ans quand paraît le premier tome de sa trilogie Le culte du moi

Une carrière politique : boulangiste
 par anticonformisme et par rébellion contre l’ordre établi, il a été élu député de Nancy en 1889. 

Du boulangisme, il passe au socialisme (classé même d’extrême-gauche).

Par la suite, un changement d’orientation : du culte du moi au nationalisme républicain

Crise : un soir, il sent planer au-dessus du cimetière « l’âme ancienne de la Lorraine
 ». L’impression d’être en accord avec sa province natale : l’homme est façonné par la terre natale, par les générations antérieures auxquelles il est mystérieusement lié. Un puissant sentiment d’honneur et de dette : il est prêt à donner sa vie pour la Lorraine.
Il vit l'affaire Dreyfus comme une menace de désintégration de la communauté nationale : il est dans le camp des antidreyfusards dont il devient l’un des chefs de file. 

(Le jeune Léon Blum était venu lui rendre visite en espérant le rallier au combat pour la réhabilitation de Dreyfus. Barrès a refusé et a écrit un certain nombre d'articles antisémites : « Que Dreyfus ait trahi, je le conclus de sa race. »)

1908 : un vif duel entre Barrès et Jean Jaurès au parlement (Barrès refuse la panthéonisation d'Émile Zola, promue par le tribun socialiste).

Barrès était à la fois ami et adversaire politique de Jaurès (x il est venu parmi les premiers s'incliner avec respect devant le corps de Jaurès, assassiné par un nationaliste en 1914).
Sa pensée s’oriente de plus en plus vers un nationalisme traditionaliste, fondé sur le culte de la terre et des morts. 

Barrès utilise le néologisme de « racinement » : nécessité d’appartenir quelque part. La droite se lie à la terre  x  la gauche se fait de plus en plus cosmopolite.

Pour défendre ses idées, il fonde en 1894 son propre journal, La Cocarde, et écrit (entre 1897 et 1902) la trilogie du Roman de l’énergie nationale dans lequel le « culte du moi » se trouve définitivement transcendé dans la fidélité au sol natal. 

Président de la « Ligue de la Patrie française » puis de la « Ligue des patriotes »: patriotisme cocardier qui lui vaut d’être élu par Le Canard enchaîné, chef « de la tribu des bourreurs de crâne ».

L’année 1906 : une consécration politique et littéraire grâce à une double élection : député de Paris (il le resta jusqu’à sa mort) et académicien. 

(Par la suite, à l’Assemblée nationale, il a contribué à sauver les églises et autres édifices historiques contre les partisans de la « séparation » qui voulaient s’en débarrasser.)

Pendant la Grande Guerre, Barrès est un acteur important de la propagande de guerre (les pacifistes, très minoritaires, l'appellent le « rossignol des carnages. »)

x 
Les carnets de Barrès montrent qu'il n'était pas dupe de l'optimisme de commande qu'il affichait dans ses propres articles (poussées de pessimisme, fréquent désabusement).

En même temps, il se sépare définitivement des antisémites et rend hommage aux juifs français dans « Les familles spirituelles de la France ».

(Il s'oppose ainsi à Maurras qui en fait les « quatre États confédérés » de l'Anti-France). 

À la fin de la Première Guerre, il milite pour une nouvelle frontière, plus sûre, sur la rive gauche du Rhin (avec un certain nombre de chefs nationalistes et militaires tels Foch).

Le 24 juin 1920, la Chambre des députés a adopté son projet visant à instituer une fête nationale de Jeanne d'Arc.

Œuvre : 

Égotisme
 :

Sous l'œil des Barbares (1888), Un homme libre (1889) et Le Jardin de Bérénice (1891) Une  trilogie dont le lien est l'égotisme. 

Cahiers :

« Le culte du moi, je m'y acheminai le jour où mes parents me laissèrent... près des cygnes, au milieu des enfants méchants dans la cour d'honneur de La Malgrange ». (enfance au pensionnat dans la Lorraine occupée)

Romans consacrés à la définition du Moi, à sa liturgie, à son éducation et à sa mise en défense contre les Barbares. Le Moi étant la seule réalité sensible, l'égotisme conduit logiquement à l'individualisme anarchique.
Principes :

Notre moi n'est pas immuable : il faut le défendre chaque jour et, chaque jour, le créer.

Le culte du moi ne veut pas dire l'acceptation totale de soi-même, plutôt un constant effort d'amélioration.

Notre premier devoir est de défendre notre moi contre tout ce qui risque de le contrarier ou de l'affaiblir dans l'épanouissement de sa propre sensibilité, contre les Barbares.

La solitude n'est jamais avilissante. C'est elle qui permet à la pensée d'aller plus haut et plus en profondeur. (Barrès est un grand lecteur de Dante, de sainte Thérèse et de Pascal).

Un certain mysticisme  x  volonté de l'étudier à distance.

- Nous ne sommes jamais si heureux que dans l'exaltation.
- Ce qui augmente beaucoup le plaisir de l'exaltation, c'est de l'analyser.
- Il faut sentir le plus possible en analysant le plus possible.
Volonté de se construire soi-même x à l'aide d'autorités (intercesseurs) qu'on s'est choisi :

Histoire : René II de Lorraine, Jeanne d’Arc 

XIXe siècle : Benjamin Constant, Sainte-Beuve

Nationalisme républicain : 

Un triptyque intitulé « Roman de l’énergie nationale » : Les Déracinés (1897), L’Appel au soldat
, Leurs figures

Un soir, seul dans la petite ville mélancolique d'Haroué, Barrès sent planer sur les fossés du château en ruines « l'âme ancienne de la Lorraine ». (Il médite cette vision dans une chambre quasi monacale.)

« Je mesurai de grands travaux accomplis par des générations d'inconnus et je reconnus que c'était le labeur de mes ancêtres lorrains. » Tous ces morts ont « bâti ma sensibilité ».

« Ce fut alors comme une conversation intérieure que j'avais avec moi-même ; les vertus diverses dont je suis le son total me donnaient le conseil de chacun de ceux qui m'ont créé à travers les âges. »
 « Alors la Lorraine me répondit : Il est un instinct en moi qui a abouti... c'est le sentiment du devoir, que les circonstances m'ont fait témoigner sous la forme de bravoure militaire. Et, si découragée que puisse être ta race, cette vertu doit subsister en toi... Tu es la conscience de notre race. C'est peut-être en ton âme que moi, Lorraine, je me serai connue le plus complètement. » (Un Homme libre.)

Ainsi, du culte du moi au nationalisme, il n'y aura pas rupture mais approfondissement. (En prenant conscience des éléments qui constituent son être et lui créent des devoirs, Maurice Barrès enracine l'individu dans la terre où il est né. Par là se précise et s'élargit la notion de Barbares : « Les Grecs ne voyaient que Barbares hors de la patrie grecque. »)

Voyages (recherche des émotions) :

Espagne (que Barrès croit similaire de tempérament avec lui-même : rigueur ascétique  x fougue passionnelle), ltalie Grèce. Fascination pour l’Orient.

(En 1903, Barrès consacre à Venise Amori et Dolori sacrum. Il déplore la  « mort »  de la ville. En 1906, dans Le Voyage de Sparte il s'en prend aux archéologues qui, pour dégager l'œuvre de Phidias sur l'Acropole, ont abattu une vieille tour franque. ») 

Les Déracinés (1897) : roman qui a connu un immense succès (grand nombre de rééditions)

Publié un mois avant l’affaire Dreyfus. Il marque un passage idéologique important du dandysme anarchisant au chauvinisme droitier.

Synopsis

Sept lycéens sont formés au lycée de Nancy par le professeur Paul Bouteiller (un kantien cosmopolite qui vante devant eux le « déracinement »). Barrès s'est laissé inspirer par Auguste Burdeau, son propre professeur de philosophie au lycée de Nancy.

Ils décident de quitter la Lorraine natale pour tenter leur chance à Paris.

Là, ils fondent un journal, la Vraie République. Les difficultés ne tardent pas à séparer les amis, et à mettre en lumière les différences que la jeunesse dissimulait.

La plupart finissent mal : 

Racadot : ruiné, il tue Astiné (ancienne maîtresse de son ami François Sturel) pour lui voler ses bijoux, et finit sur la guillotine => CRIMINEL

Suret-Lefort : un avocat bourgeois qui défendra son ancien condisciple (sa première grande cause), avant de collaborer à l’élection de son ancien professeur comme député de Nancy => MAGOUILLEUR

Bouteiller : grande carrière symbolique (le déracinement le plus total et l’hypocrisie arriviste) : un faux moraliste, « hussard » très « noir » de la récente République => HYPOCRITE
Critique

Une sorte de chronique noire des années 1879-1885 (années Grévy-Ferry, une Troisième République que le roman démystifie).

La France prend la figure d’un laboratoire, et les sept jeunes gens, celle de « cobayes ».

Une bonne évolution, un déploiement harmonieux des individualités supposerait un enracinement dont tout les prive.

Leur vies (l'action dont ils rêvent) nécessiteraient un projet d’ensemble dont la société semble incapable.

Barrès raconte comment la belle énergie des adolescents se brise ou se pervertit. (Actualité : une sorte de parabole sur la perte des illusions.)

x

Des marques de l'idéologie d’extrême droite : antisémitisme, biologisme (Racadot porte tous les stigmates de la « race de serfs » dont il descend).

A posteriori, on peut y étudier (Zeev Sternhell) les origines du fascisme à la française.

Le roman est très convaincant dans la dénonciation  x  beaucoup moins dans ses propositions de remèdes.

Intéressant : 

Barrès étend à la collectivité son débat intérieur (et jamais tout à fait résolu !) entre les séductions de l’errance (voir Un jardin sur l’Oronte, le Voyage de Sparte, Amori et dolori sacrum) et le souci, par contrecoup, d’une fixation dans un « terroir » (la Lorraine) dont les descriptions sans cesse reprises avouent le caractère mythique. 

Un roman largement autobiographique qui a le mérite de faire éclater en sept personnages, observés avec sympathie, toutes les facettes du Moi de leur auteur.

x

Vives protestations : « Né à Paris, d’un père Uzétien et d’une mère Normande, où voulez-vous, Monsieur Barrès, que je m’enracine ? » s’écrie Gide. (pourtant, de nombreux traits communs entre le premier Barrès et Gide)

· Une sorte de relecture, historique et littéraire, de tout le siècle (Gambetta, Victor Hugo, références à Balzac, Taine, Stendhal) : élégance classique que l'on admire chez Barrès

· Une somme (Barrès réexploite ironiquement la méthode de Zola).

· Un roman de formation.

· Une « leçon de langage » qu’Aragon y voyait. 

· L’héritage du livre pèse sur bon nombre de romans du XXe siècle, du Gilles de Drieu aux Faux-Monnayeurs de Gide.

Autre roman important :

Colline inspirée (1912)

1837 : Sur la colline de Sion-Vaudémont (en Lorraine), trois prêtres commencent une entreprise de restauration des monuments comme de la vie spirituelle locale. Ils veulent « relever la vieille Lorraine mystique et ranimer les flammes qui brûlent sur ses sommets ».

Progressivement, un véritable lieu de pélerinage, un empire religieux, qui déplaît à la hiérarchie, se forme. Une sorte de secte mystique.

Excommuniés, ruinés, les anciens seigneurs spirituels devenus chefs de secte doivent quitter séparément leur terre. L'un meurt, un autre part et le troisième reste seul (il réintégrera, juste avant sa mort, le sein de l’Église).

x
Le véritable héros du roman = la colline (un lieu magique où il se passe des inspirations extraordinaires).

Questions principales :

« Qu’est-ce qu’un enthousiasme qui demeure une fantaisie individuelle? Qu’est-ce qu’un ordre qu’aucun enthousiasme ne vient plus animer ? »). Éternel dialogue, chez Barrès, de la passion et de l’intelligence...

Un roman où il n'y a pas de thèse claire à défendre.

Les trois prêtres sont plutôt des Don Quichotte de la religion.

Une très belle chronique paysanne à la Giono.

Mes cahiers (publiés de 1929 à 1951) : 14 volumes

À mi-chemin de la confidence et du bloc-notes. À la fois analyses de soi-même et chronique de son époque (rapport à Jaurès). 

Postérité littéraire :

Maurice Barrès a encouragé les débuts de plusieurs grand écrivains : François Mauriac et Louis Aragon… il a inspiré Bernanos, Maritain, Montherlant, Malraux, Marguerite Yourcenar, mais aussi le général de Gaulle ou François Mitterrand.
Son propre fils, l'écrivain Philippe Barrès, s'est engagé pendant la Seconde Guerre mondiale du côté du général de Gaulle et de la France Libre.

Considéré comme représentatif de son époque :

1995 : l'historien Michel Winock publie Le Siècle des Intellectuels : la première partie de l'ouvrage a pour titre « Les années Barrès », que suivent « Les années Gide » et « Les années Sartre ».

Charles Maurras

(1868-1952)

Issu d’une vieille famille provençale, Charles Maurras grandit dans un milieu traditionaliste. (Atteint de surdité dès l’enfance.)

À Paris, il commence ses études des humanités gréco-latines (lié à Anatole France et influencé par Auguste Comte).  Dans ses nombreux articles, il se fait chantre d’une conception classique de la « véritable » pensée française, contre les excès irrationnels du romantisme, qu’il considérait comme une forme de décadence.

Sa pensée politique : défenseur d’un patriotisme, que Maurras qualifiait lui-même de « nationalisme intégral » et qui repose sur la condamnation sans appel des erreurs commises depuis la Révolution, le rejet de tous les principes démocratiques, jugés contraires à l’inégalité naturelle, le retour enfin à une monarchie héréditaire. (Une monarchie antiparlementaire et décentralisée était, pour lui, la forme achevée du nationalisme intégral.)

Il fonde le groupe des Néo-monarchistes et, en 1899, la revue L’Action française
 (grande influence sur une partie de la jeunesse) : journal antisémite, germanophobe et royaliste. Il déploya, avec ses principaux collaborateurs, une grande virulence, jusqu'à l'appel au meurtre explicite. Son talent littéraire donnait à ses ouvrages théoriques une grande influence dans les milieux cultivés et conservateurs de France, et ses qualités de polémistes lui aussuraient une réelle audience dans les autres. (C’est une réaction, en pleine Affaire Dreyfus, contre « l’abstraction des droits de l’homme » et l’individualisme et, aussi, contre les méfaits du parlementarisme.)

Entre 1899 et 1902, Maurras s’efforça de démontrer à ses amis de l’Action française et aussi à un public plus large, les bienfaits de la monarchie. Ce furent, tour à tour une courte brochure : Dictateur et roi (1899) ; puis, en 1900, la fameuse Enquête sur la monarchie menée dans la Gazette de France ; et encore treize articles publiés dans Le Figaro entre 1901 et 1902 ; et enfin six articles publiés entre novembre 1902 et janvier 1903 dans La Libre Parole de Drumont.

Ces quatre « campagnes royalistes » montraient que « la monarchie est de salut public ». Au tournant du siècle, la France se trouve divisée et affaiblie par la République. Divisée par l’Affaire Dreyfus et les campagnes antimilitaristes menées par la gauche et les « humanitaires » ; divisée aussi par la politique anticléricale menée par le gouvernement ; affaiblie, enfin, par un régime d’assemblée où les élections remettent sans cesse en question la politique suivie et où les gouvernements sont à la merci des intrigues, des luttes et des manœuvres du Parlement et des partis. Dans cette situation, la monarchie, explique Maurras, a une vertu unificatrice, pacificatrice et stabilisatrice. La monarchie apparaît comme « ce qui est désirable, ce qui est utile, ce qui est bon pour la renaissance, la durée et la prospérité de la France ».

Militant en faveur du catholicisme comme principe d’ordre social
 x agnostique par convictions personnelles. Maurras allait s’attirer les foudres de l’Église, qui condamna L’Action française en 1926 et mit à l’index plusieurs des livres de l’écrivain.

Par crainte de la menace communiste, il a approuvé les accords de Munich et s’est fait le défenseur, à la veille de la Seconde Guerre mondiale, des thèses pacifistes. En 1940, il saluait l’arrivée du maréchal Pétain au pouvoir. Pendant l’Occupation, il se fit, avec toute sa vigueur polémique, l’apologiste du gouvernement de Vichy et l’inspirateur de la politique de collaboration (sympathies pour Mussolini et Franco).
Maurras n’aime pas Hitler  x  certains de ses disciples si : Robert Brasillach, Lucien Rebatet et la plupart des autres journalistes exerçant à Je suis partout.

Condamné en 1945 par la Haute Cour de Justice de Lyon à la réclusion à perpétuité et à la dégradation nationale.

Œuvres capitales (Sélection des œuvres publiée à Paris chez Flammarion en 1954 : 4 volumes)

Projet d’une « œuvre de vie » : sélection des textes fondamentaux architecturés selon les différents plans d’intervention de l’auteur (création, critique, politique). 

Tome I : réflexions dites « philosophiques »; tome II: « Essais politiques »; tome III : « Essais littéraires » (avec les célèbres « Amants de Venise
 », étude sur George Sand et Musset publiée dans la revue Minerva en juillet-août 1902); tome IV : « Enfances » (textes autobiographiques de la jeunesse provençale).

�	Son mariage était désastreux, malgré la naissance d’une fille, Suzanne. Il rencontre en 1888 Madame Arman de Caillavet, qui tient un célèbre salon littéraire de la Troisième République, avec qui il engage une liaison qui durera jusqu’à la mort de celle-ci en 1910. Elle lui inspire Thaïs (1890) et Le Lys rouge (1894). 


� Allusion aux prêteresses du Mexique qui répétaient à Montezuma: « Les dieux ont soif. »


� Volonté de ne bâtir sa vie que selon ses idéaux personnels : un individualisme conscient et concerté. Il faut défendre notre moi contre tout ce qui risque de le contrarier. Être son propre maître, s’imposer une discipline.


� Georges Boulanger (1837-1891) : général et homme politique français. Il était un Ministre de la Guerre très populaire. Ultra-conservateur, il a regroupé autour de lui les nationalistes. Il a remporté un triomphe à Paris et dans plusieurs départements. Dégoûté par la république, il a projeté un coup d’État (1889). Démasqué, il s’est enfui en Belgique et s’est suicidé sur la tombe de sa maîtresse.


Barrès reconnaît lui-même par la suite que le mouvement boulangiste manquait de programme (réduit à quelques slogans primaires tels que « Mort aux traîtres et aux voleurs ! »).


� La vieille Lorraine mystique (par la suite chantée par le général de Gaulle). Stanislas de Guaita (1861-1897) : un occultiste et poète français, co-fondateur avec Joséphin Péladan de L’Ordre Kabbalistique de la Rose-Croix. Né en Lorraine, ami de Barrès (lycée de Nancy). La préface de l’une des éditions de Au seuil du mystère est d’ailleurs signée Maurice Barrès. Guaita a prôné la tradition chrétienne, la synarchie (forme de gouvernement idéale) qui conduira à l’avènement du royaume de Dieu. 





� Les Souvenirs d’égotisme : grande œuvre autobiographique de Stendhal à côté de la Vie de Henri Brulard et du Journal. L’auteur y raconte les souvenirs de sa vie à Paris après la chute de Napoléon. Ce récit autobiographique restera inachevé.


Égotisme = terme employé par Stendhal pour désigner l’étude analytique faite par un écrivain, de sa propre individualité.


� Reconstruction rigoureuse de l’histoire du boulangisme (considéré comme un sursaut de l’« énergie nationale »). Le héros, François Sturel, s’y associe, se faisant militant boulangiste au point de sacrifier ses amours.


� Aspects de la France, journal fondé par des maurrassiens en 1947, suite à l’interdiction de l'Action française.


� Programme : contre la Réforme, la Révolution et le Romantisme.


� Les Amants de Venise prendront alors Sand et Musset pour cobayes, décrivant à travers leur rupture l’erreur romantique de l’abandon de soi à la passion : tant esthétiquement qu’amoureusement, l’esthétique dominante du XIXe siècle aurait été le symptôme, voire le moteur d’une décadence de la société française, qui pervertit ses origines, s’abandonne aux sentiments, rêve de la mollesse égalitaire, etc.







